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MÉMOIRE 

SUR  LA  STRUCTURE, 

LE  MECANISME, 

ET  L’USAGE  DE  L’INSTRUMENT 

APODOPNIQUE, 

Propre  à rendre  la  vie  aux  Perfonnes  afphyxiée's  9 
fuffoquées  , noyées  , &c.  en  retirant  l' air  méphy- 
tique  de  leur  poitrine , & in  y introduifant  Pair 
pur  & atmofphérique . 

Cette  Machine  , depuis  fon  invention , a refiée  dans  le 
néant.  Elle  a été  mife  au  jour  avec  des  notes  & oBfer- 
vations  fur  fon  utilité  , avec  la  définition  des  termes 
relatifs  a la  matière  qu3il  convient  de  faire  connoître  au 
Public , en  date  du  a Meflidor , quatrième  année  t 
(20  Juin  1796,  vieux  fiyle.) 

PAR  LE  CITOYEN  RA1GNÎAUX , 
Offi  cier  de  Santé ; 

Pour  fervir  de  fuite  à fes  Opuscules 
Chirurgiques. 


A L i L L E, 

De  l’Imprimerie  de  Jacquez,  Petite  - Placé. 


OBSERVATIONS 

PRÉLIMINAIRES, 

Qui  contiennent  les  raifons  motivées  qui  doivent 
faire  donner  la  préférence  à cet  Injlrumcnt , fur 
tous  les  moyens  employés  jufquici , & les  précau- 
tions quil  faut  avoir  dans  fon  adminijlration . 
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MÉMOIRE  ' 

SUR  LA  STRUCTURE, 

LE  MÉCANISME, 


ET  L’USAGE  DE  I.’iNSTRUMENT 

APO  DOPNIQUE. 

OUSvoyons  tous  les  jours  qu'il  rfy  a qu’un 
très-petit  nombre  d’hommes  qui  parcourent 
tous  les  âges  de  la  vie  , & qui  ne  meurent  qu’au 
terme  fixé  par  la  nature.  Mille  & mille  caufes 
accélèrent  la  mort,  comme  on  peut  s’en  con- 
vaincre en  lifant  nos  OpuJ'cuUs  Chirurgiques . 

Parmi  ces  caufes  , il  en  eft  qui  tiennent  de 
la  nature  de  l’afphyxie.  On  fait  que  l’homme 
îie  peut  vivre  fans  le  fecours  de  l’air,  & que 
les  organes  de  la  relpiration  font  la  pompe 
qui  le  fournit.  On  fait  que  l’air  qui  féjourne 
trop  long-temps  dans  la  poitrine, s’y  corrompt. 
Il  faut  que  tout  animal  périfle  , dès  que  la 
refpiration  eft  fupprimée  pendant  un  cerrairï 
temps,  jufqu’à  ce  que  faction  des  efbrits  ani- 
maux & du  fluide  nerveux,  mife  en  jeu  par 
cet  organe,  foit  détruite. 
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Tant  que  cette  a&ion  dure,  la  fource  delà 
Vie  exifte  encore , quoique  la  refpiration  foit 
arrêtée  par  quelque  accident.  Très-fouvent  il 
eft  poiïible  de  la  rétablir  ; c’eft  l’effet  que  pro- 
duit l’inflrument  apodopnique,  dont  le  double 
avantage  eft  de  retirer  de  la  poitrine  l’air 
corrompu  qui  s’y  trouve , & d’y  introduire 
un  air  pur. 

Je  puis  prouver,  d’après  les  expériences  de 
Mufchcnbrock  , que  j’ai  répétées  plusieurs  fois , 
que  la  vie  n’eft  pas  éteinte  * toutes  les  fois  que 
la  refpiration  eft  fufpendue  par  quelque  acci- 
dent. L’exiftence  eft  entretenue  alors  pendant 
quelque-temps,  non  point  par  l’air,  mais  par 
i’efprit  univerfel , le  fluide  vital,  nerveux  ou 
animal , que  l’air  refpiré  a fourni  & que  le 
poumon  en  a extrait  par  le  mouvement  de  la 
refpiration , car  le  poumon  a un  autre  ufage 
que  celui  de  fournir  au  fang  un  paffage  libre; 
en  effet , Hook  ( a ) & Mery  (b)  ont  prouvé 
que  le  fang  paffe  aufîi  librement  dans  les  pou- 
mons affaifés,  que  dans  ceux  qui  font  gonflés 
d’air.  Ce  vifcère  a donc  un  autre  ufage  auquel 
la  vie  eft  encore  plus  effentiellement  attachée , 
un  autre  ufage  fans  lequel  l’animal  ne  peut 
vivre,  quoique  tous  fes  organes  foient  d’ailleurs 
dans  un  état  naturel.  Cet  ufage  eft  de  porter 
dans  les  liqueurs  de  l’animal,  le  fluide  vital 
& nerveux  dont  nous  venons  de  parler,  dont 
la  fuppreffion  fubite  occasionne  celle  de  la  vie; 
mais  la  vie  n’eft  pas  toujours  fupprimée,  lorf- 
que  la  refpiration  eft  fufpendue  par  quelque 


Ça)  Philafophical.  tranfaéh  abrig.  tome  3,  pages  66,  67. 

(b)  Nouveau  fyftème  de  la  çiraulation  du  fang  dans  Iç  fœtus,' 
page  , &c. 


maladie  ou  accident.  C’eA  ce  qui  rend  alors 
notre  infiniment  utile  & avantageux,  parce 
qu’il  peut  la  rétablir,  comme  nous  le  démon- 
trerons plus  bas. 

Accidens  où  il  faut  faire  ufage  de  cet  infrument0 

C es  accidens  font  en  allez  grand  nombre. 
Tels  font  l’afphyxie , la  fubmerfion  , la  fuffo- 
cation  , &c.  (Voyez  page  3 I , de  nos  Opufcules - 
medico-  Chirurgicales,  ) Nous  ne  répéterons  pas 
ici  la  définition  de  l’afphyxie  , que  nous  avons 
donnée  à la  même  page,  citée  ci-deflus,  nous 
dirons  feulement  que  le  célèbre  Déj'auvages 
en  reconnoît  onze  efpèces  , les  unes  viennent 
de  caufes  externes  , les  autres  produites  par 
quelques  mauvaifes  difpolitions  du  corps. 

Quoique  les  moyens  généraux  dont  il  fera 
queftion  dans  ce  mémoire,  puiffent  être  éga- 
lement employés  contre  toutes  les  efpèces 
d’afphyxies,  cependant  pour  abréger,  je  ne 
parlerai  que  de  celles  provenans  des  caufes 
externes. 

Prenons  pour  exemple  la  fubmerfion. 

Nous  avons  dit  dans  l'ouvrage  qui  a pour 
titre  : Opufcules-Médico-Chirurgiques , que  la  vraie 
caule  de  la  mort  des  noyés  elt  la  même  que 
celle  de  ceux  attaqués  d’afphyxie  , et  d’autres 
maladies  où  le  tuyau  par  où  L’air  pafie  aux 
poumons  fe  trouvoit  bouché  par  différens 
accidens,  dont  les  principaux  ont  été  défigaés 
page  30,  fe&ion  première. 

Lorlque  le  fluide  aérien  ne  peut  fuivre  fon 
trajet,  & qu’il  fe  trouve  raréfié  ou  intercepté, 
ou  chargé  de  corps  étrangers,  alors  l’animal 
efi  fuffoqué. 


Définition 
de  l'air,  ' 


(Définition 
de  l’air 

anéphytique. 


(«).  . ■ 

L'air  eft  ce  fluide  mobile  , inodore  , ians 
couleur,  transparent  au  point  d’être  invifible , 
que  nous  refpirons  & afpircns  continuellement, 
qui  n’affecle  aucun  de  nos  Sens , fi  ce  n’eft  le 
toucher  , & qui  eft  répandu  autour  de  nous 
jufqu’à  une  certaine  hauteur , que  l’on  eftime 
de  dix-huit  à vingt  lieues.  Il  eft  fufceptible 
de  dilatation  & de  compreflion.  C’eft  un  des 
agens  les  plus  confidérables  & les  plus  uni- 
versels qu’il  y ait  dans  la  nature  , tant  par  la 
conlervation  de  la  vie  des  animaux  & la  vé- 
gétation , que  pour  la  produ&ion  des  plus 
importans  phénomènes  qui  arrivent  Sur  la 
terre. 

Cet  élément  peut  être  chargé  d’un  nombre 
prodigieux  de  corps  hétérogènes  qui  en  altèrent 
la  nature  , & qui  Souvent  le  rendent  funefte 
aux  êtres  animés.  Un  air  chargé  d’exhalaiSons 
des  latrines  & des  cimetières,  des  caves  Sépul- 
crales , des  boucheries  , des  marécages  , des 
tanneries,  des  cloaques,  peut  arrêter  la  cir- 
culation & Suffoquer  les  perSonnes  qui  le  reS- 
pirent.  L’air  méphytique  eft  encore  de  ce 
nombre  (*). 

On  donne  ce  nom  à une  eSpèce  d’air  retenu 
en  de  certains  endroits,  & cauSe  la  mort  aux 
animaux  , qui  éteint  le  feu  & la  flamme , & 
qui  eff  attiré  avec  force  par  les  Sels  alkalis 
& la  chaux  vive.  Cet  air  meurtrier  ou  mé- 


(*)  Or  cet  air  aVfolument  néceflaire  à la  vie,  eft  intercepté, 
Arrête,  vicié,  comme  dans  la  fubmerfion , ainfi  que  dans  les 
autres  acCidens  , comme  on  peut  Je  voir  page  32  de  nos  Opuf- 
cules.  Quel  eft  donc  le  moyen  de  faire  cefter  cet  état  ? Le  meil- 
leur eft  notre  inftrument,  qui  faifant  fortir  l’air  corrompu,  in- 
troduira dans  la  poitrine  un  air  pur  & rétablira  les  fondions 
vitales» 


phytique,  fe  diftingue  de  l’air  ordinaire,  par 
fa  pefantenr  fpéciûcique,  qui  eft  à celle  de 
l’air,  comme  15  7 ou  /6  à 9;  & de  là  vient 
que^  lorsqu’il  s’exhale  de  la  terre,  il  ne  s’élève 
pas  au-delà  d’un  ou  de  deux  pieds.  L’air  mé- 
phytique  ou  fixe , exhale  une  odeur  afïez  agréa- 
ble, pareille  à celle  de  la  bière  qui  fermente, 
& il  rougit  la  teinture  de  violente.  11  y a aufft 
l’air  inflammable  des  marais  , des  mines  de 
charbon  , l’air  mifcible  à l’eau  , & pluüeurs 
autres  de  même  fa&ices. 

On  nomme  ainfi  efprit  , des  exhaîaifons 
plus  ou  moins  viûbles , & produites  dans 
les  fouterrains  profonds,  comme  les  gale- 
ries des  mines;  quelquefois  elles  fortent  de 
certains  creux,  (*)  grottes  ou  fentes  de  la 
terre  : il  y en  a qui  font  accompagnés  d’une 
odeur  forte  & fuffoquante  ; ce  font  des  efpèccs 
de  moufètes.  (Voyez  ce  mot.)  Le  prétendu 
efprit  des  eaux  minérales  , ( aérées  ) eft  une 
forte  de  gaz  : Vanhdmont  donne  aufii  ce  nom 
aux  vapeurs  invifibles  & incoérables,  qui  s’élè- 
vent des  corps  doux  a&uellement  en  fermen- 
tation fpiritueufe  , (c’eft  le  gaz.  Sylvejhe')  „ 
de  la  braife  ou  du  charbon  embrafé  , du  foufre 
qu’on  fait  brûler,  le  phlogiflique  réduit  en 


( * ) On  nomme  ainfi  les  cavernes , les  creux , ou  les  efpaccs 
vides  fort  vaftes , qui  fe  rencontrent  dans  le  fein  de  la  terre, 
& tout  dans  l’intérieur  des  montagnes.  On  attribue  la  formation 
des  grottes  à divers  bouleverfemens , caufés  par  des  révolutions 
particulières  , telles  que  celles  qu’ont  pu  caufer  les  faux  fou- 
terrains  ou  les  eaux  qui  pénètrent  au  travers  des  montagnes  & 
des  rochers  , ont  détachés  & entraînés  la  terre  & le  fable  qui 
leur  préfentoient  la  moindre  réfiftance  , & ont  aufli  donné  lieu 
à des  cavernes.  Confultez  là-deflus  les  particuliarités  fer  cetts 
matière,  le  recueil  da  l’Académie,  années  1711  & 1727;  il  paroiè 
que  la  grotte  de  Befançon  mérite  bien  la  peine  d’êtrç  exan\iné$r 
de  nouveau  par  les  Savans  Naturalises, 


Définition 
du  gaz. 


( * ) 

vapeur  , & provenant  du  foie  de  foufre 
qu’on  décompofe  par  lin  acide  ou  par  une 
douce  chaleur,  eft  un  gaz  très-perfide  , &c. 
Aujourd’hui  on  donne  aufii  le  nom  de  gaz  à 
toutes  efpèces  de  vapeurs  invifibles  qui  font 
xnalfaifantes  par  leurs  principes  capables  de 
détruire  l’élafticité  , c’eft-à-dire  , le  reflort  de 
l’air  qui  altère  la  refpiration  des  animaux  au 
point  même  de  les  fuffoquer  quelquefois,  qui 
éteignent  la  flamme,  qui  fe  décèlent  d’ailleurs 
par  une  odeur  plus  ou  moins  foetide,  & (ouvent 
en  irritant  les  yeux  jufqu’à  en  arracher  des 
larmes  : toutes  les  vapeurs  qui  réfultent  du 
charbon  de  terre  , des  fubftances  végétales  & 
animales  en  eombuftion,  celles  des  corps  qui 
pourriflent  & des  latrines  , d’autres  matières 
abondantes  en  phlogirtique  , font  encore  des 
efpèces  de  gaz.  La  fubftance  que  quelques 
Chimiftes  modernes  nomment  aujourd’hui  air 
fixe , eft  plus  pefante  que  l’air  atmofphérique , 
& doit  être  placée  dans  le  rang  des  ga Il  y a 
aufli  des  gai  qui  ont  la  propriété  de  prendre 
feu,  lorfqu’on  leur  préfente  une  bougie  allu- 
mée ou  une  étincelle  électrique  : ils  font  au 
nombre  des  fluides  élaftiques  aériformes  , dont 
on  a fait  la  découverte  & examiné  les  prin- 
cipales propriétés  dans  ces  derniers  temps;  ils 
font  aufli  légers  que  les  fixes  font  pefans.  On 
en  obtient  d’un  grand  nombre  de  fubftances, 
& par  une  grande  quantité  d’intermèdes  & de 
procédés  différens. 

Si  nous  nous  en  rapportions  au  fentiment 
des  auteurs  qui  ont  écrit  avant  la  découverte 
des  Grecs,  ou  même  peu  de  temps  après,  nous 
attriburions  la  mort  des  Afphyxiques  à des 
caufes  fort  éloignées  de  la  vérité.-  Il  falloit  bien 
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trouver  des  raifons  d’une  mort  auflî  prompte^ 
& comme  il  étoit  impofiible  d’en  chercher 
ailleurs  que  dans  la.  Phyfique  de  ce  temps, 
on  mettoit  en  jeu  l’irritation,  la  crifpation, 
l’empoifonnement,  le  défaut  d’élafticité , enfin, 
tous  les  agens  dont  on  pouvoit  faire  la  bafe 
d’un  fyftème.  On  avoit,  à la  vérité,  moins 
erré  fur  le  traitement  de  ces  accidens  que  fur 
leur  aitiologie  , parce  que  dans  ces  cas,  on 
s’étoit  plus  laifie  conduire  par  le  flambeau  de 
robfervation , que  par  la  lumière  douteufe  du 
raifonnement  Néanmoins,  la  théorie  avoit  in- 
fluée fur  l’emploi  des  fecours,  & malheureufe- 
ment  on  en  a employé  de  funeftes.  Enfin,  la 
chimie  efl:  venue  difliper  l’obfcurité,  & la  dé- 
couverte des  gaz  a probablement  fait  con- 
noître  les  véritables  caufes  de  la  mort  des 
Afphyxiques. 

On  entend  par  ce  terme,  la  fumée  ou  va- 
peur qui  fort  d’une  fubftance  & qui  fe  répand 
dans  l’air. 

On  doit  donner  proprement  lenom  de  vapeur 
ou  fumée  humide  à celle  qui  s’élève  de  l’eau  & 
des  autres  corps  liquides;  & celui  d’exhalaifon 
aux  fumées  lèches  qui  s’exhalent  des  corps 
folides,  tels  que  la  terre,  le  fen,  les  miné- 
raux, les  foufres , les  fels:  ces  corpufcules 
s’élèvent  des  corps  durs  & terreftres  , foit  par 
la  chaleur  de  l’air,  foit  par  quelques  autres 
caules,  & produifent  conjointement  avec  les 
vapeurs,  les  météores  aériens.  On  ne  fauroit 
éviter  avec  trop  d’attention  , de  s’expofer  aux 
exhalaifons  qui  s’élèvent  quelquefois  de  cer- 
tains corps  & dans  certaines  circonftances, 
Voyez  l’obfervation  de  la  page  23. 


Définition 
des  exhalai- 
fons. 
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La  mort  des  animaux  fubmergés  a été  un  fujefc 
de  divilion  très-vive  , parmi  ceux  qui  ont  cher- 
ché à en  découvrir  la  caufe  & à en  établir  les 
preuves.  ( Voyez  la  fuite  des  caufes  de  la  mort 
des  noyés,  dans  les  Opufcules  déjà  citées,  depuis 
la  page  41  jufqu’à  la  page  43.  ) 

Malgré  le  fentiment  de  Bucquet  & de  plu-» 
fleurs  autres,  il  eft  très-probable  que  les  gaz 
méphytiques  pénétrent  dans  l’intérieur  de  la 
poitrine.  Je  ne  connois  aucunes  expériences 
dire&es  qui  prouvent  le  fentiment  de  ces  au- 
teurs, & il  ne  m’a  paru  appuyé  que  fur  des 
conje&ures.  Pour  moi  je  fuis  très-porté  à croire 
que  dans  les  efforts  que  les  animaux  placés  dans 
une  atmofphère  méphytique,  font  pour  refpi- 
rer,il  n’eft  guère  poffible  qu’un  fluide  élaf- 
tique,  qui  jouit  de  toutes  les  propriétés  de 
l’air  ordinaire,  excepté  celle  qui  entretient  la 
combuflion  & la  refpiration  dans  les  animaux,  - 
ne  s’inflnue  pas  dans  leurs  poumons;  je  penfe, 
d’après  Mac  que , que  les  différens  gaz  éteignent 
la  vie,  parce  qu’ils  n’entrent  point  dans  leur 
compofitions.  Ce  fluide  vital  dont  j’ai  parlé  & 
dont  les  propriétés  feront  un  jour  mieux  con- 
nues, & qui  eft  cet  air  pur,  ce  principe  vital, 
que  les  animaux  abforbent  par  leur  refpiration, 

& dont  le  feu  a befoin  pour  être  entretenu  ; 
principe  énergique  & qu’on  peut  regarder 
comme  l’ame  de  la  nature  , puifqu’aucun 
animal,  aucun  végétal  ne  peut  s’en  palier,  & 
qu’il  entre  même  dans  la  compofition  de  quel- 
ques minéraux. 

Rien  ne  répugne,  en  effet,  à croire  que  ces 
gaz  pénétrent  dans  les  poumons.  L’air  atmof* 
phérique  que  l’on  ne  peut  nier  que  les  animaux 
irefpirent  en  entier,  eft  compofé,  félon  les.. 
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expériences  des  plus  habiles  chimiftes , d’une 
plus  grande  quantité  de  fluides  méphytiques  que 
d’air  pur  uniquement  propre  à la  refpiration. 
Or , li  ces  fluides  connus  fous  le  nom  de  mo« 
fei.es  atmofphériques,  entrent  dans  les  pou- 
mons lofqu’ils  font  mêlés  avec  l’air  atmol- 
phérique,  pourquoi  n’y  pénétreroient-ils  point 
quand  ils  font  mêlés  avec  de  l’air  pur?  car  on 
fait  que  c’eft  moins  une  véritable  combinaifon 
qu’une  fimpîe  interpolition  des  parties  qui 
unifient  les  gaz  méphytiques  arec  l’air  pur,& 
qu’aînfi,  leur  propriété  ne  peut  être  qu’affoi- 
blie  & non  point  détruite.  Ce  n’eft  pas  non- 
plus  leurs  qualités  irritantes  qui  les  en  empê- 
cheroit,  puifqu’il  eft  prouvé  que  des  fubftances 
infiniment  plus  irritantes  peuvent  néanmoins 
être  refpirées  fans  un  danger,  ni  aufii  certain, 
ni  aufii  prompt.  D’ailleurs,  le  gaz  inflammable 
qui  donne  la  mort  aufii  promptement  que  les 
autres  gaz,  eft  regardé  comme  n’étant  point 
capable  de  caufer  la  moindre  irritation. 

Le  célèbre  Bucqiut , fournit  lui-même  une 
nouvelle  preuve  de  ce  fentiment.  » Les  Gre- 
# nouilles,  dit-il , vivent  très-long-temps  dans 
» le  gaz  inflammable  ; habituées  à vivre  dans 
» les  marais  & dans  les  foffés,  defquels  fe 
» dégage  continuellement  une  quantité  affez 
» conhdérable  d’un  gaz  très-inflammable  ; les 
» Grenouilles  parroiffent  accoutumées  à l’im- 
» preflion  de  ce  fluide  , & femblent  le  refpirer 
» aufii  facilement  que  l’air  pur  ».  Cette  ob- 
fervation  prouve  que  les  Grenouilles  trouvent 
dans  le  gaz  inflammable  affez  d’air  pur  ou  de 
fluide  vital,  pour  entretenir  leur  refpiration  , 
& par  conséquent  leur  vie;  mais  elle  prouve 
évidemment  que  le  gaz  entre  dans  leurs  pou* 
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mons.  On  doit  donc  croire  que  tons  les  gaz 
caufent  la  mort,  non  pas  parce  qu’ils  ne  peuvent 
pas  être  refpirés,  mais  parce  qu’ils  ne  peuvent 
pas  tenir  lieu  de  ce  fluide  aériforme,  feul  ca- 
pable d’entretenir  la  vie  d’un  animal. 

Une  troifième  opinion  fur  l’aûion  des  gaz, 
eft  celle  de  M.  Sage  , qui  penfe  que  les  gaz 
pénètrent  les  poumons  , & par  leur  caufticité, 
crifpent  tellement  les  véficules  de  ce  vifcère, 
qu’ils  empêchent  par  là  la  libre  circulation 
du  fang.  Il  appuie  fon  fentiment  fur  quelques 
expériences  , au  moyen  defquelles  il  cherche 
à prouver  que  les  poumons  (ont  pénétrés  par 
les  gaz,  de  manière  à en  recevoir  une  faveur- 
manifeftement  acide;  c’eft  pourquoi  il  propofe 
l’ufage  de  l’alkal  i-volatihfluor,  comme  le  moyen 
le  plus  infaillible  de  neutralifer  ces  acides,  & 
conféquemment  de  détruire  la  caufe  irritante 
qui  détermine  la  mort.  Mais  cette  théorie  a 
été  réfutée  par  M.  Bucquet , qui  a fait  voir  que 
l’alkali-volatil-fluor  , n’avoit  d’autre  propriété 
que  celle  de  ftimuler  & de  ranimer  le  jeu  des 
poumons  ; effet  que  tous  les  corps  irritans 
produifent,  mais  dont  les  irritans  volatils  font 
particulièrement  doués  (*).  Tome  6 9rae. 

Macque  prétend  même  que  l’acidité  & la 
caufticité  des  gaz  que  M.  Sage  regarde  comme 
la  caufe  de  mort , ne  font  pas  capables  de  pro- 
duire cet  effet.  » La  mort  fubite,  dit-il,  oc- 
» cafionnée  par  les  gaz , paroît  avoir  une 
» caufe  particulière  & toute  différente  , foit 
» de  la  caufticité,  foit  de  la  qualité  vénéneufe 
» & délétère  de  ces  fubftances,  la  preuve  en 


(*)  Voyez  Mémoires  de  la  Société  royale  de  Médecine,  vol. 
ter.  partie  urae,  page  177  , 8c  Journal  de  Médecine  t tome  4$men 
Page  194. 


» eft  que  plufieurs  gaz  , tel  que  celui  qu’on 
» a nommé  air  fixe,  les  gaz  inflammables  qui 
» n’ont  aucune  qualité  corrofive  , ni  délétère 
v & deftru&ive  , de  l’économie  animale  , font 
» mourir  les  animaux  aufîi  fubitement  que  les 
» gaz  les  plus  cauftiques  & les  plus  peftilen- 
» tiels  ».  D’où  il  conclut  que  c’eft  à la  pri- 
vation feule  de  l’air  refpirable,  qu’on  doit  at- 
tribuer la  mort  occafionnée  par  les  gaz , & Suite  de  îa 
que  ce  n’eft  point  en  neutralifant  les  acides  Ye  \ mort 
que  l’alkali-volatil-fluor  peut  guérir  les  af-  de*  noyés, 
phyxiques , mais  feulement  en  occaftonnant  Opuf! 
une  irritation  capable  de  renouveler  les  mou-  cules* 
vemens  abolis  de  la  poitrine , & de  donner 
lieu  par  là  à l’introdu&ion  de  l’air  refpirable 
dans  les  poumons. 

On  admire  encore  d’autres  caufes  qui  s’op-  Suite «lequel- 
pofent  au  renouvellement  de  l’air  refpi-  j[“es f^ca* 
rable.  En  effet,  foit  qu’engagé  par  des  débris,  tion. 
ou  preffé  dans  une  foule,  ou  foit  qu’une 
main  homicide  intercepte  par  un  moyen  quel- 
conque, le  paffage  de  l’air  dans  les  organes 
de  la  refpiration , il  n’en  eft  pas  moins  vrai 
que  c’eft  au  défaut  de  l’introduftion  de  l’air 
refpirable  dans  les  poumons,  qu’on  doit  attri- 
buer la  fuffocation  i & conféquemment  la  mort. 

(Voyez  encore  les  pages  41 , 42 , 43  , 4 4,  53 
& 54  de  nos  Opufcules.  ) 

Parmi  ces  caufes , on  admet  aufji  les  effets  de  la 

Poudre . 

La  Foudre  eft  prefque  toujours  accompagnée  caufès'd/u 
d’une  atmolphère  de  vapeurs  fulfureufes  très*  r«ff°cation . 
pénétrantes.  On  ne  peut  guère  être  aflùré  de  ddïnï'v’p". 

Ï3.  Î4»  &c. 
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la  véritable  nature  de  ces  vapeurâ.  Toutes  les 
perfonnes  qui  ont  été  à portée  d’en  juger, 
les  comparent  à celle  du  foufre  brûlé:  j’ai  été 
moi-meme  cxpofé  à ces  vapeurs  , & je  ne  puis 
mieux  les  comparer  qu’à  celles  produites  par 
la  déflagration  du  nitre  et  du  foufre.  Quoique 
mon  odorat  ait  été  le  feul  organe  fenfiblement 
affe&é,  je  ne  faurois  m’empêcher  de  penfer 
que  fi  ces  Vapeurs  étoient  aflez  raffemblées  & 
fans  mélange  d’air  atmofpérique  , elles  ne  man- 
queroient  pas  de  fufFoquer;  c’eft  aufïi  peut-être 
à elles  feules  qu'on  doit  attribuer  la  mort  des 
perfonnes  que  la  foudre  a tuées,  fans  qu’au- 
cune trace  puifFe  faire  appercevoir  un  endroit 
qui  ait  été  frappé.  Pourquoi  ne  croiroit-on  pas 
que  dans  ces  cas,  les  vapeurs  feules  font  capa» 
blés  de  produire  la  fuffocation?  Alors,  ce  feroit 
comme  à l’égard  des  gaz  méphy tiques,  au  défaut 
du  renouvellement  de  l’air  refpirable  qu’on 
attribueroit  la  mort  des  perfonnes  qui  fe  trou- 
veroient  dans  l’atmofphère  de  la  Foudre. 

J’aurois  pu  donner  encore  plus  d’étendue  à 
ce  qui  vient  d’être  dit  dans  le  mémoire  fur  les 
caufes  de  fuffocation  & fur  la  manière  dont 
elles  affrètent  l’économie  animale,  mais  j’au- 
rois été  obligé  de  répéter  ce  que  l’on  trouve 
dans  d’ excellons  ouvrages,  & qu’il  eft  poftible 
de  fe  procurer  facilement,,  J’ai  cru  devoir  me 
contenter  de  rappeiler  en  peu  de  mots  les  dif- 
férentes caufes  externes  de  mort  fubite,  & de 
faire  voir  que  c’eft  le  défaut  du  renouvelle- 
ment de  l’air  dans  les  poumons,  qui  doit  être 
regardé  comme  la  véritable  caufe  de  la  mort» 


f 
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STRUCTURE 
ET  MÉCANISME 
DE  L'INSTRUMENT 

APODOPNIQUE. 

< 

P Erfonne  n’ignore  que  l’air,  tel  qu’il  fort p0™Seî 
des  poumons , eft  beaucoup  moins  pur  & moins  de  l’air  aux 
propre  à la  refpiration  que  quand  il  y eft  entré  : noyéeSn"fur- 
il  a perdu  fon  air  vital , l'on  gaz  déphlogiftiqué , foqaéss , é- 
feul  fluide  capable  d’entretenir  la  vie  des  ani-tr~°^s“ 
maux;  il  ne  refte  plus  que  ces  gaz  méphyti- 
ques  que  Mr.  Lavoiflcr  appelle  Mofettes  atmof- 
pheriques , & qui,  bien  loin  de  pouvoir  fervir 
à la  refpiration  , l’éteindroient  au  contraire  s’ils 
étoient  refpirés  de  nouveau  : c’eft  pourtant  cet 
air  impur  & méphytique  qu’on  introduit  dans 
les  poumons,  lorsqu'une  perfonne  foufïïe'àvec 
fa  bouche  dans  celle  d’un  Afphyxié.  On  eft 
bien  loin  par  cette  opération  de  remplir  le  but 
qu  on  fe  propofe  , & il  eft  inconteftable , que 
ce  moyen  doit  être  abandonné,  fi  l’on  n’en 
préfente  un  autre  qui  foit  exempt  de  tous 
défauts:  je  ne  parle  pas  du  défagrément  que 
cette  méthode  peut  offrir  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas;  s’il  étoit  le  feul  inconvénient  de 
cette  opération  , je  penfe  qu’il  ne  feroit  pas 
un  obftacle  pour  en  faire  ufage,  il  fe  trouve- 
roit  toujours  affez  de  perfonnes  qui  mettreient 
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îe  dégoût  à part,  pour  fauver  la  vie  à un  de 
leurs  femblables;  d’ailleurs,  il  ne  feroit  pas 
difficile  de  trouver  des  moyens  qui  pareroient 
à ce  défagrémeht , mais  la  qualité  de  l’air  qu’on 
eft  forcé  d’employer  dans  ce  cas,  doit  abfo- 
lument  en  faire  rejeter  l’emploi. 

L’ufagedu  foufflet  ordinaire  pour  remplir  le 
même  but,  quoiqu’exempt  de  quelques  incon- 
vénièns  du  moyen  précédent,  il  n’eft  cepen* 
dant  pas  lui-même  fans  défaut;  l’air  qu’il  four- 
nit, eft  à la  vérité  auffi  pur  que  celui  que 
procure  l’atmofphère  qu’il  entoure  : mais  un 
grand  défaut  de  ce  moyen  en  général,  vient 
de  ce  qu’on  n’eft  point  alluré  d’introduire  de 
l’air  dans  les  poumons,  car  fi  les  poumons  font 
déjà  remplis  d’un  air  méphytique,  comme  cela 
arrive  toujours,  d’après  ce  qui  a été  dit  fur  les 
caufes  d’afphyxie,  on  fent  facilement  que  pour 
en  introduire  du  nouveau,  il  eft  indifpenfable 
d’en  extraire  celui  qui  s’y  trouve,  & qui  empê- 
cheroit  probablement  l’accès  à l’air  qu’on  cher- 
che à lui  fubftituer.  Les  gaz  méphytiques  étant 
auffi  plus  pefans  que  l’air  atmofphérique,  four- 
niffent  encore  un  nouvel  obftacle  à leur  dépla- 
cement- Il  faut  donc  trouver  un  moyen  qui 
commence  par  pomper  îe  gaz  contenu  dans  les 
poumons,  & qui  lui  rende  dans  le  moment  un 
air  pur  & propre  à la  refpiration.  Or  , voici 
l’inftrument  que  je  propole  pour  obtenir  ces 
effets:  cet  infiniment  apel è ^4 po do p nique 
à-dire  qui  rétablit  la  refpiration  , eft  compofé  de 
deux  corps  de  fouffiets  joints  enfemble  , fans 
communication  de  l’un  à l’autre  ; le  feuillet- 
extérieur  de  chacun  de  ces  fouffiets , a une 
ouverture  pratiquée  pour  y adapter  une  fou- 
pape.  La  partie  inférieure  par  où  l’air  doit 

palier , 
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paffer , eft  faite  aulîi  de  manière  à recevoir 
deux  autres  foupapes.  A un  pouce  environ  dé 
ces  foupapes,  les  deux  conduits  qui  commu- 
niquent dans  l’intérieur  de  chaque  fouffler,  fe 
réunirent  en  un  feul , terminé  par  un  tuyau 
flexible,  & dont  l’extrémité  eft  arrondie  en 
canule,  laquelle  doit  faire  un  coude,  afin  d’être 
introduite  plus  facilement  dans  les  narines.  On 
peut  fubftituer  à cette  canule  un  tuyau  un  peu 
applati,  fi  on  aime  mieux  l’introduire  dans  la 
bouche  que  dans  les  narines. 

Les  foupapes  font  faites  comme  celles  de 
la  machine  pneumatique  , inventée  par  Mi 
Nairne.  C’eft  une  gorge  de  cuivre  fermée  à 
un  bout  par  une  plaque  de  même  métal  , 
laquelle  plaque  eft  percée  de  fix  petits  trous 
également  éloignés  les  uns  des  autres.  Cette 
plaque  eft  recouverte  d’un  morceau  de  taffetas 
gommé  , auquel  on  fait  une  petite  incifion 
traniverfale  * de  la  grandeur  à peu  près  de 
deux  ou  trois  lignes,  placée  entre  deux  petits 
trous , dont  elle  eft  également  diftante.  On 
a foin  de  fixer  le  taffetas  , au  moyen  d’un 
fil  fort  & tourné  à l’entour  de  la  gorge  de 
cuivre.  Cela  pofé  , fi  l’on  fouffle  par  le  côté 
de  la  plaque  oppofé  au  taffetas,  l’air  paffant 
au  travers  des  trous  de  la  plaque  , foulève  le 
taffetas , & s’échappe  par  les  incitions  placées 
entre  les  trous  Si  au  coutraire  , on  fouffle  de 
l’autre  côté,  l’air  applique  le  taffetas  fur  l’ou* 
verture  des  petits  trous,  & les  ferme  exacte- 
ment; de  forte  qu’il  lui  eft  impoflible  depaffer 
à travers  la  plaque. 

Voici  la  manière  de  placer  ces  foupapes. 

La  première  foupape  A,  s’adapte  fur  Je  trou 
du  feuillet  A , qui  eft  à droite,  & le  côté  d$ 

B 
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îa  plaque  qui  porte  le  taffetas  fera  placé  dans 
l’intérieur  du  foufflet,  ce  qui  permettra  à l’air 
extérieur  de  pénétrer  dans  l’intérieur  du  fouf- 
fîet,  & l’empêchera  de  refluer  dehors. 

La  fécondé  eft  pofée  à l’extrémirédu  foufflet 

A , par  où  l’air  doit  fortir  : elle  e(t  dans  un 
Cens  contraire  à la  première,  c’eft-à-dire,  qu’elle 
doit  laiffer  fortir  l’air  contenu  dans  le  foufflet 
& l’empêcher  d’y  rentrer. 

La  troilième  fe  trouve  à côté  de  la  fécondé, 
mais  placée  dans  le  paffage  inférieur  du  fouf- 
flet D\  elle  fait  le  même  effet  que  la  première, 
c’eft-à-dire,  qu’elle  livre  à l’air  extérieur  l’en- 
trée du  foufflet,  mais  lui  en  défend  la  fortie. 

La  quatrième  enfin , reffembie  à la  deuxième, 
en  ce  qu’elle  laiffe  fortir  l’air  de  l’intérieur 
du  foufflet  D , où  elle  occupe  la  même  place 
que  la  première  du  foufflet  A,  & elle  empêche 
l’air  de  l’extérieur  d’y  entrer. 

L’extrémité  inférieure  des  deux  foufflets, 
quoique  percée  par  deux  canaux  différens  au- 
deffus  des  (oupapes , eft  cependant  terminée 
par  un  même  tuyau,  parce  que  l’air  qui  doit 
fortir  & rentrer  par  ce  canal , ne  le  faitqu’al- 
ternativement , quoique  les  mouvemens  des 
foufflets  foient  fimultanés , comme  on  le  verra 
dans  un  inftant. 

Tout  étant  ainfi  préparé,  après  avoir  intro- 
duit la  canule  de  mon  tuyau  flexible  dans 
une  narine , & tenant  mon  foufflet  par  les 
deux  manches  Z,  & M,  je  fais  fermer  exacte- 
ment la  bouche  & l’autre  narine,  alors  je  dé- 
ploie feulement  mon  foufflet,  & voici  ce  qui 
arrive.  Le  côté  A , reçoit  l’air  extérieur  par 
la  foupape  A , & point  du  tout  parla  foupape 

B , du  tuyau.  Le  foufflet  D , au  contraire*  fe 


remplit  par  la  foupape  C , la  foupape  D,  ref- 
tant  fermée.  Mais  comme  le  tuyau  communi- 
que avec  l’air  du  poumon , c’eft  donc  l’air 
qui  fe  trouvoit  dans  cet  organe,  qui  a paffé 
dans  ie  foufflet  D.  J’affaifle  le  foufflet,  & alors 
le  côté  //  , qui  eft  rempli  d’air  extérieur,  le 
porte  dans  le  poumon  , & le  coté  Z>,  fe  vide 
de  celui  qu’il  a pompé  dans  cet  organe  ; je 
continue  la  même  manoeuvre,  & j’oblige,  par 
ce  moyen  , la  poitrine  de  l’afphyxié , d’exé- 
cuter le  mouvement  de  la  refpiration. 

Il  faut  bien  prendre  garde  de  précipiter  le 
mouvement  du  foufflet,  ce  doit  être  une  per- 
fonne  inftruite  du  mécanifme  de  la  refpiration 
qui  le  fera  mouvoir  (*).  On  lent  bien  que 
plus  on  imitera  parfaitement  la  refpiration 
naturelle,  plus  ce  moyen  doit  avoir  d’effica- 
cité. L’ufage  & un  peu  d’attention  en  appren- 
dront plus  que  je  ne  pourrois  en  dire. 

La  feuille  qui  fépare  les  deux  foufflets , a 
auffi  un  petit  manche  afin  de  pouvoir  fixer  un 
des  foufflets,  lorfqu’on  voudra  n’en  faire  agir 
qu’un. 

Les  foupapes  A.  & D.  font  fermées  exté- 
rieurement par  un  couvercle  percé  de  plufieurs 
petits  trous  , peur  laifter  pafter  l’air  ; ce  cou-i 
vercle  eft  ville,  & n’eft  fait  que  dans  l’inten- 


(*)  La  refpiration  eft  cette  aftian  alternative,  par  laquelle 
l’air  entre  8t  fort  de  la  poitrine  , gonfle  & affaiffe  le  poumon. 

On  diftingue  deux  fortes  de  refpirations  , la  naturelle  & U 
non  naturelle.  La  première  eft  celle  qui  n’eft  nullement  gen^e , 
la  fécondé  fe  fait  avec  difficulté  & effort;  telle  la  refpiration 
d,es  gens  faifis  de  peur,  ou  de  ceux  qui  ont  couru,  des  afthma-» 
tiques,  &c. 

L’entrée  de  l’air  dans  la  poitrine  s’appelle  infpiration  , 8t  fa 
iottie  expiration.  Entre  ces  deux  mouvemens , on  diftingue  un 
état  moyen;  mais  U eft  li  peu  de  chofe  qu’on  p’y  fait  pa$ 
attention. 
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fcon  d empêcher  l’approche  des  corps  externe* 
qui  pourroient  endommager  le  taffetas  des  fou- 
papes. 

Les  bords  extérieures  des  foupapes  A.  & D. 
font  travaillés  en  vis  pour  recevoir  le  cou- 
vercle , mais  cette  vis  a auffi  une  autre  defti- 
nation.  Dans  le  cas  ou  l’on  voudra  employer 
le  gaz  déphlogiftiqué  au  lieu  du  l’air  commun  , 
elle  doit  fervir  à recevoir  l’extrémité  d’un 
tuyau  flexible  qui  eft  adapté  à une  vefTie  rem- 
plie de  ce  gaz.  Alors,  le  foufflet  A.  pompe 
l’air  de  cette  vefîie  pour  l’injeéfer  dans  les  pou* 
mons.  Mais  comme  le  gaz  déphlogiftiqué  peut 
fervir  plufieurs  fois  à la  refpiration , & que  , 
par  conséquent,  il  eft  avantageux  de  ne  point 
/ perdre  celui  qui  n’a  fervi  qu’une  ou  deux  fois. 
J’adapte  à la  foupape  D.  un  tuyau  femblable 
au  premier,  mais  beaucoup  plus  long,  dont 
l’autre  extrémité  va  fe  perdre  dans  la  même 
veftie  dont  je  viens  de  parler.  Par  ce  moyen 
je  ne  perds  point  de  gaz  déphlogiftiqué , & je 
le  fais  refpirer  autant  de  fois  que  je  le  veux; 
ce  qui  n’eft  pas  fans  contredit  un  petit  avan» 

tage: 

C eft  d’après  l’analogie  que  Macquer  a obfervé 
entre  les  effets  de  l’air  dans  la  relpiration , &c 
ceux  qu’il  produit  dans  la  combuftion  , qu’il 
regarde  l’air  déphlogiftiqué  comme  un  puifîant 
fecours  dans  les  Afphvxies  ,&  il  préfume  que, 
» l’air  déphlogiftiqué  ranimeroit  la  refpiration 
» en  général , beaucoup  plus  efficacement  que 
s>  l’air  impur  de  l’atmofphère  , & qu’il  opére- 
» roit  par  conféquent,' des  guérilons  qu’on 
» attendroit  inutilement  de  ce  dernier  ». 

On  me  demandera  peut-être  actuellement, 
dans  quels  momens  de  l’afphyxie  doit-on  faire 
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ufage  du  foufïlet,  & clés  autres  moyens  que  j'ài 
indiqués  plus  haut?  je  répondrai  d’abord , que 
la  première  indication  à remplir  eft  de  faire 
ceffer  la  caufe  qui  a produit  l’accident  auquel 
on  veut  remédier,  & que  par  conféquent  il 
eft  indifpenfable  de  mettre  en  ufage,  le  plu- 
tôt poflible , les  moyens  particuliers  qui  détrui- 
lent  cette  caufe:  car,  tant  qu’elle  aura  de  l’ac- 
tion fur  un  afphyxié  , tous  les  foins  qu’on  lui 
donneront  ne  pourroient  manquer  d’être  inu- 
tiles. Mais  auffitôt  qu’on  eft  affuré  que  cette 
caufe  eft  détruite,  & qu’on  a mis  l’afphyxié 
dans  une  pofttion  capable  d’afroiblir  ou  de  dif- 
lïper  fes  mauvais  effets , je  penfe  qu’on  ne  doit 
point  négliger  les  moyens  généraux  propres  à 
rétablir  la  refpiration  ; car  il  eft  de  fait  que 
les  premiers  indices  qu’un  fuffoqué  donne  de 
fon  retour  à la  vie  , viennent  des  lignes  du 
rétabliflement'  de  cette  interreftante  fon&ion. 
Cependant,  comme  il  eft  des  Afphyxies  foibles, 
qui  n’exigent  pas  conféquemment  des  moyens 
très-énergiques,  je  crois  qu’il  eft  néceffaire  , 
pour  fe  guider  dans  l’emploi  de  tous  les  fecours, 
de  fe  reffouvenir  de  la  divifton  que  Bucquet 
fait  de  l’état  d’un  Afphyxié.  Ce  favant  & élo- 
quent profefteur,  qui  vivra  fans  doute  encore 
long-temps  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  ont 
eu  le  bonheur  de  l’entendre,  diftingue  trois 
degrés  dans  l’afphyxie. 

Dans  le  premier,  la  refpiration  fubftfte  d’une 
manière  marquée;  la  circulation  , quoique très- 
génée,  fe  fait  fentir;  le  fuffoqué  peut  avaler. 

Dans  le  fécond,  le  pouls  eft  à peine  fenfi- 
ble,  & la  refpiration  peu  apparente , la  déglu- 
tion  eft  entièrement  empêchée. 

Enfin , dans  le  troiftème  degré , le  pouls  n’eft 
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n^intdu  tout  fenfible:  la  respiration  ne  Se  Sait 

plus,  & la  mort  n’eft  pas  loin. 

Cette  divifion  fournit  deux  efpèces  d’indi- 
cations : dîns  les  deux  premiers  degrés,  les  fonc- 
tions vitales  ne  font  point  affez,  léfées  pour 
avoirablolument  befoin  de  recourir  auxmoyens 
énergiques  que  nous  avons  appeliés  généraux. 
La  cefîation  de  la  caufe  qui  produifoit  l’afphy- 
xie,  Suffit  Souvent  pour  faire  difparoître  les 
accidens.  L’expofition  à l'air  libre,  quelques 
cordiaux  pris  intérieurement  & Soutenu  de 
l’action  des  eSprits  volatils,  ne  manqueront  pas 
de  diffiper  tout  à fait  les  Symptômes  de  l’af- 
phyxie;  il  n’en  feroit  pas  de  même  pour  le 
troiSième  degré.  Les  fondions  vitales  étant 
entièrement  abolies  , & le  principe  de  la  vie 
ayant  perdu  prefque  toute  fon  énergie,  il  faut 
principalement  infifter  Sur  les  Secours  capables 
de  rappeller  l’irritabilité  & de  rétablir  la  fonc- 
tion des  poumons:  c’eft  alors  qu’on  doit  avoir 
recours  aux  moyens  généraux , les  lenles  ca- 
pables de  procurer  la  fecouffe  néceffiaire  pour 
produire  ces  heureux  effets,  fans  lefquels  la 
mort  n’eft  pas  loin.  Dans  ces  momens  précieux, 
il  ne  faut  point  s’amufer  aux  moyens  Secon- 
daires , on  perdroit  un  temps  irréparable;  mais 
il  faut  toujours  Se  reffouvenir  que  la  vie  n’eft 
plus  qu’une  étincelle,  qu’un  léger  retard  peut 
éteindre,  & la  crainte  de  caufer un  petit  mal,  ne 
doit  point  empêcher  un  moyen  efficace  que 
le  danger  commande  impérieulement. 

La  brièveté  que  je  me  Suis  prefcrite  dans 
ce  Mémoire  m’a  fait  omettre  bien  des  chofes, 
que  l’importance  & l’étendue  de  la  matière 
exigeoient  peut-être.  Mon  intention  n’eft  pas, 
de  donner  un  Mémoire  Sur  les  afphyxies,  mais 


feulement  de  faire  connoître  un  Infiniment 
qui  fera  fans  doute  utile,  puisqu’il  peut  rem- 
plir le  but  effentiel  pour  lequel  je  le  propofe. 
Mes  vœux  feront  remplis,  fi  mes  femblables 
en  tirent  quelque  profit. 

Après  tout  ce  que  je  viens  d’expofer,  je 
crois  pouvoir  conclure,  I*.  que  généralement 
tout  ce  qui  peut  empêcher  la  poitrine  de  fe 
dilater,  ou  qui,  en  lui  permettant  cette  fonc- 
tion , s’oppolera  à ce  que  l’air  entre  dans  les 
poumons,  & fubifle  dans  cet  organe,  l’alté- 
ration qu’on  fait  qu’il  y éprouve,  fera  une 
caufe  de  fuffocation , de  quelque  manière  & 
par  quelque  moyen  que  fon  aftion  foit  exer- 
cée. 2°.  Que  ce  n’eft  qu’à  cette  caufe,  c’eft-à- 
dire  au  défaut  d’air  refpirable  , qu’on  doit  attri- 
buer la  mort  d’un  animal  fuffoqué  , foit  qu’il 
l’ait  été  par  les  gaz,  par  une  caufe'mécanique, 
ou  par  la  foudre.  30.  Qu’il  eft  inutile  de  re- 
courir à des  caufes  admifes  par  les  uns  & re- 
jetées par  les  autres,  tandis  qu’il  en  efi  une 
que  tout  le  monde  admet,  & qui  eft  fuffifante 
pour  expliquer  tous  les  phénomènes  de  la  ref- 
piration.  4g.  Que  tous  les  moyens  qu’on  a 
propolés  contre  les  afphyxies  , prouvent  qu’on 
a eu  principalement  en  vue  le  rétabliffement 
de  la  refpiration , & que  les  plus  efficaces  font 
ceux  qui  raniment  cette  fon&ion  fi  effentielle. 
5°.  Qu’enfin,  l’Infirument  que  je  propofe,  & 
dont  j’ai  fais  connoître  le  mécanifme  , offre 
un  moyen  fur  & facile  d’inje&er  de  l’air  frais 
dans  les  poumons,  & d’en  retirer  celui  qui  y 
efi  méphytifé,  &que,  par  conféquent,  ç’eft  le 
meilleur  lecours  qu’on  puifl'e  employer  contre 
les  afphyxies. 
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POST  - SCRJPTUM. 

Pour  peu  qu’on  examine  quels  font  les  fe- 
cours  qui  ont  eu  des  fuccès  dans  le  traitement 
de  l’afphyxie,  on  verra  évidemment  que  ce 
n’efl  qu’en  ramenant  l’irritabilité  , & en  rani- 
mant la  circulation  par  le  moyen  du  rétabliiîe- 
ment  de  la  refpiration,  que  ces  fecours  ont  eu 
de  l’efficacité.  Et  fi  l’on  veut  remonter  des 
effets  aux  caufes  , on  ne  pourra  fe  refufer  à 
regarder  l’abolition  de  la  refpiration,  comme 
la  véritable  caufe  de  la  mort  des  afphyxiques; 
(*)  Ainfi  le  moyen  qui  rétablira  le  plus  promp- 
tement & le  plus  aifément  cette  fondion,  fera 
ie  meilleur  fecours  contre  l’afphyxie  , quelle 
que  foit  la  caufe  qui  l’ait  produite. 

Donc  les  moyens  qui  tendent  directement 
à rétablir  le  jeu  des  poumons  & du  cœur, 
doivent  être  regardés  comme  les  plus  efficaces 
contre  les  morts  apparentes.  En  effet,  le  ré- 
tabliffement  de  ces  fondions  étant  ce  qu’il  y 
a de  plus  urgent  & de  plus  effentiel  dans  ces 
maladies,  on  doit  bien  fe  garder  de  négliger 
tout  ce  qui  peut  plus  promptement  parvenir 
à ce  but,  pour  s’occuper  des  moyens  fécon- 
dai nés , qui  ne  laiffent  pas,  à la  vérité# 
d’être  utiles,  mais  qui  ne  rempliffent  qu’indi- 
redement  les  indications  principales.  On  ne 
peut  donc  pas  approuver  la  conduite  de  cer- 
taines perfonnes  qui , dans  l’adminiftratio-n  des 
fecours,  ou  dans  des  expériences  pour  rappeler 
à la  vie  des  animaux  fuffoqués,  ent  employé 
d’aborcl  des  moyens  foibles , & ne  fe  font  dé- 
cidés à en  porter  d’énergiques,  que  lorfque 

(*)  Voyez  no*  Opufcules,  page  4a. 
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fes  premiers  n’ont  point  eu  d’efficacité.  Or 
perd  par  cette  faute  un  temps  très-précieux, 
& qu’il  eft  impoffible  de  réparer. 

Je  n’héfite  pas  de  croire  que  l’iriftrument 
défigné  fous  le  nom  d ' apodopnïque  , pourra 
avoir  un  effet  plus  marqué  que  la  fumée  de 
tabac  , dont  l’introdudion  fe  faifoit  par  l’anus. 
En  effet , quel  effet  peut  produire  ce  moyen  , 
fi  l’on  examine  le  trajet  que  cette  vapeur  peut 
faire  dans  le  conduit  du  canal  inteftinal  ; elle  ne 
peut  même  pas  paffer  dans  les  inteftins  grêles. 
D’ailleurs  la  cloifon  défignée  fous  le  nom  de 
diaphragme , qui  fépare  le  bas-ventre  d’avec 
la  poitrine,  erhpêche  que  le  moyen  appliqué 
par  cet  endroit,  parcoure  les  tuyaux  bronchi- 
ques, & par  conféquent  parvienne  dans  les 
fubftances  des  poumons  pour  réveiller  leur 
à&ion.  Cependant  comme  ce  moyen  étoitfans 
doute  employé  comme  irritant , je  penfe  qu’il 
vaudroit  mieux  employer  le  vinaigre  en  lave- 
ment ; par  la  raifon  qu’étant  un  antiputride 
bien  décidé , il  ne  peut  manquer  de  produire 
un  fort  bon  effet. 

Les  fumigations  de  tabac  par  l’anus  font  une 
addition  qu’on  a faite  au  traitement  des  noyés; 
& fans  trop  de  raifon;  les  laVemens  ftimulans 
font  plus  efficaces. 

Si  je  m’en  rapporte  à des  effets  pernicieux, 
que  j’ai  vu  produire  par  l’ufage  de  cette  plante; 
elle  produit  des  fuites  fâcheufes  par  fon  a&ion 
fur  certains  organes  & vifcères  , tel  que  fur  les 
glandes  du  palais , de  la  bouche , de  l’eftomach  , 
&c.  c’eft  ce  qui  fait  que  lés  fumeurs  font 
obligés  de  boire  beaucoup.  C’eft  pour  cela  que 
je  répète  encore  que  les  plus  grands  incon- 
vémens  doivent  rélulter  de  fon  ufage , & fur? 
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tout  îorfqu’il  eft  immodéré  dans  les  tempéra- 
mens  fecs  & bilieux.  Ce  defiechement  des  fibres 
n’eft  pas  le  feul  mal  qu’on  doit  en  attendre. 
Les  auteurs  font  remplis  d’exemples  de  verti- 
ges & d’apoplexies , occasionnées  par  le  tabac. 
D’après  ceci,  voudroit-on  mettre  encore  en 
ufage  un  moyen  fi  pernicieux,  (ur-tout  lorf- 
qu’il  fera  queftion  de  maladies  foporeufes? 
peut  être  eft-ce  fa  vertu  ennivrante,  foible  & 
modérée  , qui  le  rend  fi  agréable  au  peuple 
que  pluficurs  fe  pafleroient  plutôt  de  pain  que 
de  tabac. 

Le  tabac  a la  propriété  d’empoifonner  les 
plaies  ; les  épées  ou  inftrumens  piquans  8c 
tranchans,  frottés  de  tabac,  font  des  plaits 
très-rebelles  , envénimées  & très  - difficiles  à 
guérir. 

On  afiure  même  que  les  balles  portées  dans 
la  bouche  , après  avoir  mâché  ou  fumé  du 
tabac,  font  empoifonnées.  ( Voyez  le  Diction- 
naire de  Médecine  & de  Chirurgie  , en  fix 
volumes,  par  une  Société  de  gens  de  lettre. 

Vulmont  daBomare  afiure  que  quelques  gout- 
tes d’huile  de  tabac  fuffifent  pour  empoilonner 
& faire  mourir  un  chien  fur  le  champ. 

Enfin  4 on  me  demandera  peut-être  com- 
ment une  vapeur  ou  qui  s’élève  de  certains 
corps  ou  dans  certaines  circonftances,  telle 
que  la  vapeur  des  volcans  , de  la  braife , des 
liqueurs  en  fermentation  s des  latrines , des 
puifards,  les  émanations  cadavreules,  mofé- 
tiques,  quelquefois  phofphoriques,  qui  s’é- 
lèvent à l’ouverture  des  caves  fépulcrales , & 
de  ces  grandes  fofies  remplies  de  cadavres 
qu  on  y enterre  par  tas,  & à peu  de  profondeur 
après  des  batailles  fanglantes,  dans  des  exhu- 


mations  précipitées,  comment  dis- je , ces  ex-" 
halaifons  quelquefois  invilibles  , quoique 
réunies  en  quantité , afîèélent  le  cerveau, 
provoquent  raffoupiftement  , arrêtent  le  jeu 
de  la  refpiration  & caufent  l’afphyxie , & mê- 
me la  mort  en  fort  peu  de  temps  , à ceux  qui 
ont  le  malheur  de  refpirer  ces  fortes  de 
miafmes. 

Je  répondrai  qu’on  en  trouve  les  raifons 
dans  mes  O pu  feules  - Mêdico  - Chirurgiques  ; & 
voici  un  fait  qui  vient  à l’appuie  de  mes 
obfervations , en  prouvant  combien  les  va- 
peurs méphytiques , en  un  mot  tout  ce  qui 
fend  à dénaturer  l’air  peut  promptement 
produire  l’afphyxie.  Un  folfoyeur , dit  Lepbe , 
creufant  le  15  Janvier  1773,  une  fofte  dans 
le  cimetière  de  Montmorancy,  donnant  par 
mégarde  un  coup  de  bêche  fur  un  cadavre  à 
moitié  confommé,  il  fortit  auflitôt  une  vapeur 
infe&ée  qui  le  fit  frifionner  & lui  fit  drefler  les 
cheveux  : comme  il  s’appuyoit  fur  fa  bêche 
pour  fermer  l’ouverture  qu’il  venoit  de  faire, 
il  tomba  mort  dans  le  moment , le  vifage  contre 
terre.  Trois  perfonnes  témoins  de  ce  malheur, 
l’emportèrent  & le  mirent  fur  un  lit;  on  tenta 
inutilement  les  moyens  ufités;  on  ouvrit  la 
veine  , il  fortit  quelques  gouttes  de  fang  noir  & 
corrompu.  Quelle  eftdonc  la  nature  de  ces  miaf- 
mes , & par  quel  mécanifme  procurent-ils  une 
mortaufli  prompte,  & comment  dans  uneefpace 
de  temps  aufli  court , le  corps  d’un  homme  fait! 
& vigoureux  éprouve- t-il  une  corruption  to- 
tale ? Telle  eft  la  malignité  de  ces  fortes  de 
vapeurs.  Ceci  eft  une  grande  leçon,  qui  doit 
apprendre  à ne  pas  s’y  expofer  témérairement. 
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